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Le 31 octobre dernier, le Syn-

dicat des Employés du Centre
Social et l'administration de l’U-
niversité de Montréal signaient
une Convention collective les
unissant pour deux ans. De l’avis
des deux parties au contrat, les
négociations se sont déroulées
dans un esprit de bonne entente
et de conpréhension. Nous n'en
voulons comme preuve que le
choix d'un arbitre privé en cas
de conflit pendant la mise en
execution de la Convention
collective.
Quel rôle les étudiants de

l'AG.EU.M. ont-ils joué pour
4 la réalisation des meilleures con-

ditions de travail que connaî-
tront désormais les employés du
Centre Social? Nous savons que
te sont trois étudiants Michel
Pelletier, Simon Venne et Ro-
land Pépin qui ont essayé de
tallier les employés à ce projet
et qui ont permis que les pre-
mières clémarches soient faites
auprès de la C.S.N. dans ce sens.
Nous connaissons aussi le travail
fourni par les étudiants pour
soutenir le syndicat contre l'op-
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position venant de l'Université
et des employés du bâtiment cen-
tral. Les étudiants ont organisé
des panels d’information grou-
pant toutes les parties intéressées
et, à la suite de ces panels, ont
organisé une grève de sympathie
envers les employés du Centre
Social. Il est donc clair que notre
rôle sans avoir été peut-être, dé-
cisif, à sûrement été très impor-
tant.

Et pourtant, nous avons reçu
de M. Jean-Robert Ouellet négo-
ciateur pour le Syndicat Natio-
nal des Employés de l'Univer-
sité de Montréal un communi-
qué qui nie implicitement ce
travail des étudiants, et surtout
celui effectué par la grève. Le
communiqué après avoir fait
mention de la grève de sympa-
thie des étudiants s'empresse de
la contredire en affirmant que
l'université avait agi devant la
C.R.O. de plein droit, ne s'était
pas servi de ce droit pour retar-
derles négociations puisqu'avant
même que la décision de la
C.R.O.ne soit rendue les parties
avaient déjà conclu une entente  

D'UNE CONVENTION

DE TRAVAIL A L'UNIVERSITE
générale. Nous nous demandons
alors comment il se fait qu'en
avril dernier le conseiller tech-
nique de la C.S.N. lors du panel
d'information qui allait décider
de cette grève nous avait claire-
ment indiqué que la façon d'agir
de l'Université dans ce cas était
nettement anti-syndicale. Cette
dernière en demandant que les
employés du Centre Social mino-
ritaires se joignent à tous les
employés de l’Université pour ne
former qu'une seule unité syndi-
cale savait que la majorité ainsi
formée ne voulait pas de syndi-
cat et qu'ainsi il n’y en n’aurait
pour personne.

Nous devons nous réjouir du
changement d'attitude de l'Uni-
versité, mais, pour notre part,
nous ne croyons pas qu'il résulte
d'une vocation syndicale tout à
coup découverte à l'administra-
tion de l'Université par un con-
ciliateur de la C.S.N., mais bien
plutôt aux pressions extérieures
qui ont pesé sur elle.

Michel LORD
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UN MANQUEDE BONNEFOI
Certains parlent en faveur de

la nationalisation de l'électricité,
d'autres parlent contre.
Tous les canadiens-français

crient à l'injustice, mais refusent
en général, à cause de leur apa-
thie généralisée de se grouper.
Comme le malade refuserait de
voir le médecin.

Il existe malgré tout certaines
Compagnies essentiellement ca-
nadiennes-françaises : parmi cel-
les-ci, la Melcher's, seule distil-
lerie de l'univers à ce titre.
À un coquetel présidé par

M. Sarto Marchand, le 29 octo-
bre dernier, au Salon des Mes-
sieurs du Centre Social, il n’y
ävail pas une seule bouteille
venant de chez Melcher’s.

Inutile de décrire l'humeurde
M. Sarto Marchand, car, pour
ceux qui l'ignorent, M. Mar-

chand est le Président de cette
distillerie.

C'est là, il me semble, un man-
que de diplomatie de la part des
autorités du Centre Social.
Mais il y a plus grave, et M.

Bernard Landry l’a souligné,
c’est qu'à qualité et prix égaux,
nous devons acheter canadien-
français.

Inutile de parler de force si
nous ne nous groupons pas ;
telle est une remarque que nous
pouvons (et devons) aussi taire.
Nous sommes donc en mesure

d'exiger, — et le terme n'est pas
trop fort, — que les autorités du
Centre Social se procurent notre
boisson à la seule distillerie
canadienne-française au monde :
la Melcher’s. Michel BEAULIEU

 

LES ANALES
BONJOUR LES AFFREUX!

François Cousineau aussi con-
nu sous le coquet vocable de
« go-thic-go» jazzera gaiement
le 9 novembre au grand salon.
All the Gothics will be there.
Une chance inouie pour tous
les gothicophiles de nous voi
tous ensemble en personne.
Courage, Bruno Verdon. Il n'y

à pas de pirhanas au Congo. Hé-
las! Pour l'eshaudissement de
tous, voici un extrait de la let-
tre que m’écrivait récemment le
dit Verdon : « Je connais ici un
Ha:tien qui s'appelle Grimard.
II se demande encore pourquoi
j'ai éclaté de rire quand il m'a
dit son nom.

La plaisanterie de la semaine :
Daniel Johnson a prédit pourle
14 novembre une victoire de
l'Union Nationale.  

La plaisanterie du siècle :
Louise Parent-la-pas-fine se dé-
clare satisfaite du scrutin (702
Bros votes, pensez donc !). Elle
ua une mouche au plafond la Pa.
rent. Voulez-vous rire ? Lisez son
interview dans le Petit Journal
du 28 octobre.

Qu'est-ce qu’une vierge ? C’est
une petite fille très très laide.

Les oeuvres qui sont très lues,
cette semaine au Select 706 sont:
Les cotes morales du Centre dio-
césain du cinéma (pissant) le
Pseudo-Denys), les âneries comn-
plètes de Maurice Bellemare,
« Réal Caouette vous parle ».
Denys Arcand à André Du-

bois: Quelle différence entre
les immortelles de Jean-Pierre
Ferland et Le temps des cevises ?
Dubois : Je ne vois pas.
Arcand : Tu as bien raison.

 

ERNEST ET QUSTAVE

C’est un fameux suspense, et nous ne sommes

- qu’aupremier acté-f—— a ey AT
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CAMPAGNES
ELECTORALES...

M. Lesage a qualifié M. Johnson de
« Marie-Madeleine »; M. Fournier (de re-

grettée mémoire) a traité M. Drapeau de
« dictateur »3 M. Sévigny a choisi un pays
au hasard et l’a jugé « communiste ». Et
alors? En quoi ces remarques rchaussent-

elles le débat? Nos hommes politiques par-
lent beaucoup, mais ils disent généralement

peu. Ce faisant, ils méprisent le peuple.
Qu'ils persisient à prendre les gens pour
des imbéciles et ils se retrouveront seuls
devant leurs boîtes à serutin. A force de
choisir les termes les plus vagues, à cause
de leur habitude de ne pas s'engager sur

les questions vitales de la nation ou, à un

autre niveau, du Canada, ils finiront par

dégoûter les plus patients. Ces tergiversa-
tions n‘’intéressent pas les électeurs. D'où
le slogan de plusieurs: «bleu ou rouge,
Cest la même poche. » Alors la porte est
ouverte aux comédiens. Ceux qui ne taxe-
ront plus, qui annihileront le chômage en
un clin-d’oeil, qui distribueront le bonheur

et des dollars à tous les citoyens, qui aussi
briseront les reins des syndicats et met-
tront sur pieds un affreux monopole d’E-
tat, ceux-là n’ont plus qu’à s’avancer. Le
terrain est déblayé, le plancher leur appar-
tient. Les insignifiants sont relégués dans
l’opposition, les raconteurs d'histoires siè-
gent. Nous avons élu vingt-six créditistes
le 18 juin dernier.

Une démocratie malade conduit à une
dictature. L’indifférence du peuple ouvre
la porte au tyran. Dès lors, il n°existe plus
qu'une façon de vivre convenablement
dans un système démocratique, c’est de
composer avec les citoyens. Les politiques
doivent éviter de mépriser les électeurs,
eur devoir est de les tenir au courant des
problèmes réels de la collectivité. Cela de-
mande du caractère. Il est tellement plus
facile de flatter les gens. En un mot, il faut
désirer le pouvoir pour travailler; pas
seulement pour la puissance et les hon-
neurs.

En regardant les partis en lice dans la
capagne provinciale actuelle, nous cons-
taions les deux faits suivants: parti libéral,
bien qu’imparfait, tend à améliorée notre
contexte politique, certains de ses éléments

ET DE

DANIEL

JOHNSON
essayent de dialoguer avec le peuple;
l’Union nationale représente le groupe le
plus abject de notre société, elle table sur
de vieux mythes pour se faire élire, elle
tente de maintenir l’ignorance au sein de
la population. L’Union nationale répugne
surtout à cause de son chef. Daniel Johnson
est dangereux pour les Canadiens français.
Tout d’abord, et il faudrait bien que le
clergé se prononce sur la question, il réduit
la religion catholique au rang de fétiche.
ll se complait à brandir les encycliques
avee ardeur. Cela n’a guère d’importance
en soi. Sauf qu’il oppose toujours les décla-
rations des papes à celles d’hommes
comme René Lévesque. Le raisonnement
suivant s’opère alors dans l’esprit de l’au-
diteur: le Pape a dit ceci, Lévesque ne
dit pas la même chose, donc, puisque le
pape est infaillible, Lévesque a tort et
Johnson a raison. Cette façon de raisonner
n’est pas encore disparue au Québec. De
plus, je n’ai rien contre la doctrine sociale
de l’Eglise ni contre Mater et Magistra,
mais que signifient l’une et l’autre dans la
bouche de l’ancien ministre du cabinet
Duplessis? Qu’en savons-nous, peut-être
Jos-Damuase Bégin et cie n’ont-ils jamais
cessé de mettre en pratique les enseigne-
ments de Rome? Par ailleurs, Daniel
Johnson ne s’engage pas sur les questions
essentielles de la nation. Il n’a pas d’opi-
nion (encore moins de conviction) sur la
nationalisation de l’électricité; il s’inquiète
surtout de la confessionnalité de l’ensei-
gnement et néglige de parler gratuité sco-
laire ou changement au département de
PInstruction publique; il est parti en
chasse contre la «médecine d°Etat »,
Radio-Canada, l’université de Montréal, etc.

En résumé,le chef de l’Union nationale
essaie de cacher à l’électorat les problèmes
de l’Etat québécois, il entretient une reli-
giosité dégoûtante que l’Eglise devrait être
la première à condamner,il retarde l’édu-
cation politique de la nation. Somme toute,
Daniel Johnson est un personnage assez
méprisable, pleinement repoussant et très
dangereux pour le Québec.

André SMITH

6 NOVEMBLE Ing
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Séminaire International au Pakistoy
(juillet et août 63)

L’Entraide Universitaire Mondiale (E.U.M.) orga.
nise son l4iéme Séminaire International. Trente-ing
bourses sont décernées aux universitaires canadiens,don,
aux étudiants de l’Université de Montréal. Ce Séminaire
aura lieu au Pakistan et aura pour thème: « Le Pakistan
carrefour de l’Orient et de l’Occident ». Des conférence,
séances plénières, tables-rondes, discussions, permettron
aux étudiants de connaître les aspects religieux, culty.
rels, sociologiques, scientifiques, politiques, historique
et économiques du Pakistan. Des excursions seront orga.
nisées afin de visiter le pays.

Ce séminaire commencera à la fin de juin pour
terminer au milieu d’août.

Tous les étudiants intéressés peuvent s’inscrire, IL
doivent cependant remplir les conditions suivantes;

l—Etre citoyens canadiens de naissance ou par
nationalisation, ou être établis à demeurer au Canada,

Z2—suivre des cours réguliers dans une université
ou collège canadien reconnu.

3—Etre en bonne santé.

4—Avoir de la maturité d’esprit, une grande capa-
cité intellectuelle, des qualités de chef.

5S-—Etre disposés à participer aux discussions soit
en français soit en Anglais.

6—De retour au pays, partager les fruits de leur
expérience et prendre une part active à l’oeuvre de
PE.U.M.

Tout étudiant désirant s’inscrire, peut se procurer
les formules de demande au local 608 du Centre Social

en s’adressant à Michel Vadeboncoeur.

Les inscriptions doivent être remises avant le 20
novembre. Les noms des étudiants choisis seront an-

noncés vers le 17 décembre.

Tous les étudiants peuvent y participer.   
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La déclaration de M. Lesage

sur la libération politique du

Canada français a provoqué un

tonnerre d’applaudissements et

a semblé soulager les nombreux

« trouillards » présents dans la

salle. Ayant été moi-même l’ins-

tigateur des propos tenus par

M. Lesage, j'ai cru bon d’ana-

Jyser le contenu de la réponse

du premier ministre de l'Etat

«inexistant >» du Québec.

Paternalisme

Certes je comprends qu’un

homme de votre âge qui a subi

les humiliations et les frustra-

1 tions du gouvernement fédéral,

qui a connu les tracasseries et la

politicaillerie des anciens gou-

vernements provinciaux, cherche

une compensation quelque part.  

cales et non pas horizontales. La
seule liaison horizontale impor-
tante est celle de l’Ontario. Il
existe en effet une « INTER-
DEPENDANCE» entre l'écono-
mie québécoise et l’économie
de l’Ontario (environ 409,). Ce
sont là 2 économies complémen-
taires. Aussi advenant l’indépen-
dance du Québec aucune des
2 provinces ne seraient intéres-
sées à briser les liens économi-
ques, surtout que l’économie de
l'Ontario est beaucoup plus sen-
sible à la demande quecelle du
Québec. HI n’y aurait donc pas
inévitablement la création d'un
corridor.

Le Québec : une réserve

Quant à la réserve, j'ai l’im-
pression qu’il s’agit là de notre  
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glais. Or cette minorité démo-
graphique qui tend à devenir
majorité sociologique détient en-
viron 80% des privilèges, alors
que 80% de la population n'en
détient que 20%. Ce sont donc
eux qui concourent à l’assimi-
lation et les Américains. Or si
les privilèges étaient contrôlés
par les Canadiens français, les
Américains seraient bien forcés
de respecter leur langue et de
leur accorder toutes les chances
de promotions sociales. Les com-
pagnies américaines installées
en France traitent de leurs affai-
res en français, et les Français
participent à la promotion so-
ciale.
Mais ici c’est la minorité dé-
mographique et non la présence
des Américains (ceci n’étant
qu’un effet). qui force l’assimi-  

la tête. Les décisions économi-
ques sont entérinées par les dé-
cisions politiques. La nationali-
sation de l'électricité ne pourra
se réaliser que par une décision
politique : l’appel au peuple.
Vous aurez beau avoirles plus

belles intentions, le meilleur
plan économique pour assurer
le développement du Québec, si
vous n’avez pas les instruments
politiques pour le mettre en vi-
gueur vous aboutirez à une im-

passe. Or le gouvernement pro-
vincial ne contrôle ni les moyens
d’empruntes, ni les Banques, ni
le crédit ni les Cies d’assuran-
ces, ni le commerce, qui sont les
plus puissants instruments poli-
tiques pour mettre en branle un
développement économique.

D'ailleurs, M. Lesage, qu’avez-  vous à reprocher au Québec ?

PAGE TROIS

çais de leur économie, le man-
que de capitaux des Canadiens
français... mais vous ne vous
êtes jamais arrêté à vous deman-
der POURQUOI? Au lieu de
cela vous avez la malhonnêteté
de perpétuer un mythe: celui
de la libération ECONOMIQUE
sans la libération POLITIQUE.

Pourtant vous devriez connaî-
tre l’histoire du Canada ct avoir
lu le rapport Durham.
Au lieu de cela vous jouez

au moraliste. Vous avez accepté
la morale que vous a imposée
votre Maître sans la passer au
crible de la critique (la morale

étant toujours un produit du
Maitre pour l'esclave ct non pour
lui-méme. Vous êtes l'expres-

sion canadienne - francaise du
Caid musulman qui servait d’in-
termédiaire entre le Maître et

  
 
OPINION DU LECTEUR

  

M. LESAGE:
| UN AUTRE BÉNI — OUI — OUI
 

Aussi semblez-vous avoir trouvé
votre « fétiche » : celui de l’Eco-
nomie (avec un grand E).

Cette affirmation peut sem-
bler péremptoire mais elle vaut
celle de M. Lesage qui semble
croire que l’on se tourne vers
le séparatisme par simple frus-
tration. Je demanderais donc à
M. Lesage de bien laisser de
Côté ses remarques paternalistes
et de les réserver pour ses en-
fants.

Analyse

Examinons maintenant la ré-

ponse de M. Lesage :

La monnaie

Selon M. Lesage, la création
d'une nouvelle monnaie signi-

j fie le risque d’inflation. Or cela
$ ©t aussi stupide ou aussi banal
j qu’il risque de pleuvoir la se-

maine prochaine ou encore que
j parce qu’il y a des nuages, il
} ost possible qu'il pleuve. La cré-
1 ation d'une monnaie n’implique

pas nécessairement l'inflation.

Le Québec : un corridor

« L'indépendance du Québec
aménerait l’établissement de
harrières douanières, couperait

| le Québec et le réduirait à l’état
de réserve, de corridor.»
Or qu'est-ce qui nous empêche

M. Lesage d’avoir un marché
mn avec le reste du Cana-

liaisons importantes sont verti-

} \ ‘a ? Vous devriez avoir queles: 

situation présente. Selon la dé-
finition de Larousse, le mot « ré-
serve » signifie territoire réser-
vé aux indigènes. M. Lesage
cherche bien davantage à nous
cantonner sagement dans notre
petite réserve avec notre petit
gouvernement provincial jus-
qu’à ce que le sort réservé aux
Indiens devienne le nôtre.
Vous admettrez donc avec moi

que ces premiers arguments de
M. Lesage sont plutôt vides de
sens et me reposent sur aucun
fait précis.

Arguments sérieux

Abordons maintenant les ar-

guments « sérieux » de M. Lesa-

ge.

La Confédération

La Confédération prétend no-
tre premier ministre sert de frein
à l’assimilation américaine. Or
il faut bien que M. Lesage soit
assez ignorant du milieu dans
lequel vivent les Canadiens fran-
çais. M. Lesage semble avoir le
don de poser des faux problè-
mes et de marcher sur la tête.
La recherche de la cause pre-
mière constitue le centre vital
de la question. I faut plutôt se
demander ce qui a provoqué
l’expansion de cette influence

américaine.

Les capitalistes américains
viennent au Québec pour inves

tir et, ce qui est normal, traitent

avec ceux-qui détiennent les pri-
vilèges ie. les Canadiens- an-  

lation. Cette présence des Amé-
ricains leur permet certes, d’ex-

ercer une domination sur notre
économie, mais il s’agit là d’un
problème externe. Avant tout il
s’agit de se débarrasser du pro-
blème interne quiest la domina-
tion de la minorité sur la majo-
rité.

J'admets que cette réponse est
incomplète mais le manqued’es-
pace (mais non le manque d’i-
dées) ne me permet pas dans
cet article de faire une démons-
tration complète. Cependant au
cours de prochains articles vous
aurez l’occasion d’avoir une vue
plus générale de ce problème.
Le moins que je puisse dire c’est
que je ne me suis pas contenté
d'affirmations gratuites mais que
j'ai essayé d’apporter certains
faits qui seront repris plus tard
au cours d’autres exposés.

Inutilité de se séparer

Quant au principe à savoir
qu’une fois la libération écono-
mique acquise la nécessité de se
séparer deviendra caduque, il

s’agit encore là d’une affirmation
gratuite basée sur aucun fait
précis.
Ce que je reproche ici à M.

Lesage c’est d’entretenir un my-
the, mythe créé par Lafontaine-

Etienne Parene, à savoir qu’il
suffit d’être indépendant éco-
nomiquement pour contrôler no-
tre destinée.
Je regrette encore une fois de

vous dire M. Lesage que comme
le pére Hegel vous marchez sur  

Le Québec n’est-il pas une pro-
vince économiquement dévelop-
pée et comparable sur ce point
à plusicurs autres pays ! Si vous
consultez le livre de M. André
Raynauld sur la structure éco-
nomique de Ja province de Qué-

bec, vous screz aussi surpris que
moi de l’apprendre. Alors d’où
vient ce malaise sinon de la si-
tuation coloniale.

Doléances

Ce que je vous reproche M.
Lesage, ce sont vos affirmations
gratuites, vos réponses vides de

sens, appuyées sur aucun fait
précis.
Ce que je vous reproche c’est

votre suffisance intellectuclile,
votre manque de courage pour
aller au fond des choses.
Ce que je vous rcproche, c’est

qu'à cause dc votre manque d’a-

nalyse vous allez déclencher des
phénomènes que vous ne pour-
rez même pas contrôler.
Comme la plupart, vous avez

la « trouille » d’aller au fond des
choses de peur de découvrir des
phénomènes qui vous cffrai-
raient. L'article de MM. Dai-
gneault et Cliff (La Presse: la
Démocratie au Québec: 10 oc-
tobre 1962) constate la peur des
Canadiens francais.
Vous n’avez pas eu le courage

M. Lesage d’essayer de compren-
dre les phénomènes. Certes, vous
en voyez les manifestations tel-
les que le « joual », les sacres,
le crédit social, l’absence de con-
trôle par les Canadiens fran-

\vo

le colonisé. Acceptant la morale
projetée par le Maître sur vous
et reflétée par vous sur les es-
claves vous représentez pour moi

l’image du Caid musulman ou

cncore comme on le surnommait
le prototype achevé du beni-
oui-oui.

Cc que je vous reproche ce
n’est pas d’être anti-séparatiste
c’est plutôt votre absence de cri-

tique, votre suffisance intellec-
tuclle, votre verbiage. Soyez con-
tre, d’accord, mais au moins ayez
l'honnêteté de nous présenter
des arguments appuyés par des
faits précis.

Le plus étonnant dans toute
cette histoire c’est que malgré
votre opposition acharnée à l’é-
gard de M. Caouctte votre atti-
tude s’est révélée à peu près
semblable, et la foule dans la
salle a réagi de la même manière
que les partisans de M. Caou-
ette. Aussi la chose du Québec
la mieux partagée à l’heure ac-
tuelle semble être LE BENI-
OUI-OUISMEpolitique.

Conclusion

J'ai essayé de montrer au cours

de cet exposé que M. Lesage,

à cause de sa mauvaise vision

PUREMENT ECONOMI-

QUE du Québec, déclenchera à

plus ou moins longue échéance

des phénomènes qu’il ne pour-

ra contrôler.
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La majorité des individus

tiennent géréralement à leur

coin de cervelle. La question

n'est donc pas de savoir si l'on

veut la paix. Il s'agit de savoir

de quelle façon, on y arrivera.

Temps nouveaux

A chaque saison, les Améri-

cains rencontrent les Russes pour

voir s'ils vont jouer à la bombe

A ou H, au prochain « surp ise

party ». Pendant ce temps, les

filles de New-York, de Washing:

ton et de Californie cherchent

à voir Kennedy de près, à le

toucher comme un Grand-Pré-

tre, et à garder sa grilfe, com-

me une relique.

Au Canada, nous avons des

fusées sans ogives nucléaires, des

bases militaires qu'un pays

étranger dirige, et enfin une ar-
mée qui danse au rythme du
Pentagone. Advenant une atta-

que de la part de Moscou, les

pots se casseraient au-dessus de

notre tête et l'exercice T'ocsin se-

rait justement notre dernier si-

gne de vie.
En attendant, nous avons tou-

jours un ministère de la Défen-

se nationale.

Les jeux se font sans nous

Face aux Grandes Puissan-

ces, un moyen où petit pays qui
sSume jusqu'aux dents, resseni-

ble à la guêpe sur l'oreille d'un

cliphant,

les U.S.A. et l'U.R.S.S. sont

libres de déclarer la guerre. Le
Canada suivrait, sous prétexte

de défendre sa liberté, ses lan-

gues et les drapeaux qu’il n’a
pas encore.

Le Canada, pour s'imposer el

se réaliser comme pays, doit op-
ter non seulement pour la paix,

mais pour une politique de dé-

savmement, ce qui le délivrerait
politiquement de Washington
et de Londres, et le rendrait li-
bre de fréquenter Paris, Shan-
ghaï, Tokio et Cuba, et de re-
cour. le front haut, à l'assis-

tance de l'O.N.U., par suite
d'entente précise à ce sujet.

Une politique de désarmement

C'est parce qu'une alliance

gpose Fae PACECREESA EE raie

jl'Inde, au

 

militaire est nécessairement né-

faste sur le plan politique, que

nous aimerions voir notre pays
devenir un membre libre et in-

dépendant à l'O.N.U. (Ce thème

est d'ailleurs longuement dève-
loppé dans «Our Generation
against Nuclear War » de R. S.

Bigelow).

Ainsi. à la suite de circons-

tances économiques qui sont

propres à notre pays, notre
« Conseil de Recherche pour lu
Défense » nous semble être à

première vue, un « Conseil de
la recherche de ce que les U.S.À.
sont en train de faire chez eux

ct chez nous ».

Cependant, il y a d'autres ré-
alités à considérer:

(1) depuis 1950. le Canada à

donné $531,670,000, surtout à

>akistan ct au Cey-
lan, par l'intermédiaire du plan

Colombo;

(2) à la suite de l'article 26

de la Charte des U.N., les U.N.

ont formé une commission de

désarmement comprenant tous
les membres du Conseil de sé-

curité avec, en plus, le Canada,

et un sous-comité du désarme-

ment lormé des 4 membres per-
manents du Conseil de Sécuri-

té (autre que la Chine) et du
Canada;

(3) « Les richesses atomiques
du Canada... exige qu'il de-
vienne arbitre entre les pays,

pour l'emploi de ces richesses »
(1. Hamon, Tome IV, La Dé-

fense Nationale, Institut Juri-
dique de Nice)

(1) Un des nôtres, Pearson,

a joué un tel rôle, sur le plan
international, qu'il s'est mérité

le prix Nobel de la Paix.

Ces quelques indications mon-

trent un peu que le Canada peut
aspirer à jouer un rôle d'Etat
neutre, par la suite d'une volon-
té de désarmement.

La Question Economique

L'économique de la paix ou
de la guerre est la suivante. En
ce moment même, un milliard
et demi d'êtres humains n’ont
pas les biens essentiels qu'il faut
pour manger et devenir normale
ment adultes, pendant que les 

Grands se demandent s'il faut
employer le couteau ou la bom-
be H pour assurer l'équilibre
économique Est-Ouest.

Actuellement $1.00 sur $3.00,
du budget canadien est affecté
a la Défense Nationale. La pro-
duction de guerre n’étant pas
un bien consommable, notre éco-
nomie se voit donc continuel-
lement menacée par l'inflation.

En 1959, les dépenses affec-
tées à la production (inutile)

d'avions et de
res, et de chars de combat, se
chiffraient a un total de
$236,514,000. Il est à remarquer
que cette somme était de
$42,000,000 supérieure aux dé-

penses prévues par le gouver-
nement fédéral, pour la santé

et l'enseignement.

Ce n'est pas un régime d'aus-
térité que réclame un pays riche
comme le nôtre, c'est une écono-

mie propre à engendrer la cons-
truction véritable du pays, en
travaillant chez nous nos ma-
tières premières, ce qui permet-
trait à chaque citoyen de trou-
ver un emploi, sans avoir recours
à la profession militaire, qui est
une solution illusoire au chô-
mage.

Historiquement, c'est un fait

que les hommes politiques ont
toujours prôné la valeur et la
liberté des sujets ou des élec-

teurs, et que, pour défendre cet-

te liberté, ils les ont toujours
conduits en rangs d'oignons, sur
les champs de bataille. Pendant
que le sang coulait, les écono-
miquement forts ont toujours
mangé le gros morceau du gâû-
teau .. . entre les discours patrio-
tiques.

C'est parce que ceux qui sont
forts ne veulent pas l’économie
de la paix, qu'ils la disent im-
possible.

Depuis des siècles et surtout
depuis 50 ans, les économistes
ont fait des acrobaties pour re-
lever les finances dévastées pa
les politiques guerrières des
chefs d'Etat. Puisque la guerre
a échoué, il reste aux économis-
tes de révéler les possibilités de
la paix.

Jean-Guy LAUZON
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Depuis les cinq dernières an-

nés, une tendance accrue aux

incertitudes politiques s’est ma-
nifestée. La province de Québec,
tant au fédéral qu'au provincial,
a dérouté nos experts du moins
en ce qui concerne les résultats
électoraux. Inutile d'ajouter que
des incertitudes politiques se
manifestent même au sein du
parlement. Il est évident que cet
état chaotique est dû en grande
partie à l'indécision du peuple.
Celui-ci ne sait plus qui croire.

Eveillé par la dénonciation
très forte de scandales survenus
tant dans l'administration fédé-
ralc que provinciale, aiguillonné
par des déclarations telles que
celles des abbés Dion et O'Neil,
il reste cependant peu éduqué.
Ne nous empressons pas trop
de lui jeter la pierre. Le peuple
porte certainement une partie
des responsabilités quand il af-
fectionne une ignorance crasse,
cependant nos hommes politi-
ques semblent avoir oublié que
l'éducation ne se fait pas en deux
mois. Aujourd’hui, la popula-

tion de la province est aux prises
avec les déclarations contradic-
toires de ses leaders, car, à partir

de la sincérité, de la démagogie
et de la théorie, je laisse le lec-
teur [aire les combinaisons qui
peuvent se rencontrer sur nos
tribunes politiques.

Pourquoi ce point d’interro-
gation se manifeste-t-il avec au-
tant «le persistance ?
Dans les comtés ruraux et

semi-utbains, deux personnalités
politiques ont occupé -la scène
au cours de ces vingt dernières
annees,

l'homme peu instruit mais
{ui a le don de soulever les
fautes en jouant sur les chiffres
de façon extrêmement habile.
x à aussi l'orateur grand

stile qui nous vante les valeurs
du drapeau et des chèques bi-
lingues,
Ces deux personnalités poli-
tiques se sont retrouvées à des
degrés divers dans la plupart de
Nos comtés ruraux. Elles sont
Souvent accompagnées de cor-
ruption dlectorale.
Durant ces vingt dernières

années, plusieurs comtés passè-
rent du stade rural au stade ur-
bain. Je n’en saurais pas mal-
heureusement préciser le nom-
bre.
_ Parallèlement, la mentalité a
évolué. On peut affirmer sans
que le risque d'erreur soit trop
grand que ces comtés devenus

nd -
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semi-urbains ne sont plus à l'épo-
que des discours de St-Jean-Bap-
tiste destinés aux mamans-de-
mon-beau-comté. L'ouvrier d'au-
jourd’hui attend plus de ces
leaders. Je m'explique.
Comme mentionné plus haut,

il a été éveillé et aiguillonné.
Même auparavant, le change-

ment s'était opéré de façon de
plus en plus sensible dans les
années 50. On est plus intéressé
tout d'abord au programme
« point de mire » de René Lé-
vesque, même si parfois on ne
comprend pas tout. Ce fait se
remarque assez à la recrudes-
cence d'intérêt aux problèmes
internationaux, alors que, sou-

vent, les problèmes nationaux et

provinciaux sont délaissés.
Le peuple a faim de savoir.

A ce moment Réal Caouette
entre en scène. Ne partageant
pas ses idées, je le considère tout

de même comme un homme
ayant une personnalité très atta-
chante. De plus, il s'avère un
grand maître de la propagande.
Usant de. la technique actuelle
la plus efficace, la télévision, il
réussit à convaincre plusieurs
comtés ruraux, et semi-urbains
de voter pour son parti aux élec-
tions fédérales de 1962. Il em-
ploie les techniques de la for-
mule simpliste (on a rien à per-
dre et tout à gagner, ou encore,
consonmmation production).
Il allie la démagogie à une théo-
rie monétaire personnelle. Le
succès de monsieur Caouette

s'explique par le mécontente-
ment envers les vieux partis, etc.
Mais il s'explique aussi par la
propagande (T.V. et porte en
porte). La sienne s'adapte par-

faitement aux mentalités semi-
urbaine et rurale.
Tout le monde a poussé des

hauts cris devant le succès dans
la ville de Québec même. Une
personne qui a habité Québec

peut en partie attribuer celui-ci

à la mentalité de «grand vil-

lage » qui fait le charme parti-

culier des Québécois. En men-

talité, Québec est resté région

semi-urbaine. Le succès de leur

Carnaval ne saurait être expli-

qué seulementen termes de clen-

sité de population ou de super-

ficie. C'est évident. (Cette opi-

nion m'est venueàla suite d’une

expérience personnelle. Mais

commetout'angle de vue, celui-ci

deumeure relatif).
Ces deux sortes de comtés ont

donc connu- deux sortes de poli-

ticiens pourla
+

 plupart. Le poli-
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ticien, peu instruit, mais habile
à jouer sur les chiffres, ainsi que
le politicien instruit et épris de
phrases ronflantes. Ils ont été
naturellement l’objet de corrup-
tion électorale et de patronage.
Aujourd'hui, le peuple, éveillé
à la question politique et aiguil-
lonné par des écrits célèbres,
veut apprendre. Il prend ce
qu'on lui donne.

Représentant des vieux partis,
monsieur Lévesque est le seul
homme politique qui se donne
la peine d'expliquer au peuple,
sans pour cela faire du porte en
porte. Ce fait est significatif.
Comment le fait-il? Avec des
cartes géographiques dessinées
spécialement, un tableau noir
et de la craie. Son langage est
celui du peuple. Sans parler de
fausses théories en elles-mêmes,
sans avoir recours aux chiens et
aux loups, au lieu de dire « I'in-
dustrie secondaire » i) dira « vous
savez, l'industrie de transfor-
mation de l'acier en casques
d'acier... ». Cette méthode nous
paraît ridicule, mais comme

Jean-Jacques Bertrand nous di-
sait, il faut descendre dans la

plaine pour comprendre ces
gens-là. Dans ce cadre, je vois

très mal le mot « industrie secon-
daire» placé au milieu d'une
phrase ronflante.

L'attitude de certains hommes
politiques (qui se disent sérieux)
est, à cet égard, condamnable.

Peu importe le parti auquel ils
appartiennent.  Oubliant les
principes élémentaires de pro-
pagande, dans un moment aussi
crucial, ils peuvent causer de
sérieux torts ala province. Il est
toujours plus ardu d’expliquer
à la façon de René Lévesque, il
est par contre si tentant de
s'écouter parler, quoique cette
méthode peut donner encorc cer-
tains résultats. Il est indéniable,
cependant, que la méthode Lé-
vesque prêterait moins à confu-
sion dans la délimitation du
vrai et dela démagogie. Si cette
méthode avait été pratiquée sur
une période de temps plus lon-
gue par un plus grand nombre
d'hommes politiques, la crise

actuelle, supposant qu'elle exis-
terait même dans ces conditions
ne s'avèrerait certainement pas
aussi aiguë.
En face d’un peuple désireux

de connaître, la première mis-
sion du véritable politique de-
vrait être celle d'un éducateur.

Jacques POULIN
__
he .
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AIMEZ-VOUS
Selon les fécondes théories

qui circulent en milieux ren-
seignés, l’Université est essen-
tiellement une institution de
haut savoir, le pivot de toute
nation, l’axe eur lequel se
règle la valeur d’un peuple et
qui engendre la périphérie de
son potentiel. Par corollaire,
l’Université forme une élite de
penseurs et de chercheurs né-
cessaires à toute société, en

éclairant les intelligences et en
stimulant l’action intellectuelle
des futurs licenciés, maîtres et

docteurs. Donc, de l’Université

jaillissent des bouillons de cul-
ture et émergent des courants

d’idées, issus de cerveaux cons-

tamment tenus en éveil par
Phumanisme, la science et le

progrès universel. Par exten-
sion, les étudiants et les doctes

professeurs mènent l’action
collective et conduisent le peu-
ple dans sa lutte pour la jus-
tice, la vérité et la liberté. Ils

forment la pierre angulaire de
l’édifice social, et tout va pour

balancer, ou la constipation,

au risque de pressurer les deux
fruits sociaux, lentement mû-

ris par trois siècles d’Histoire.
Le moment était venu de
m’inspirer des sages conseils
sans doute prodigués, me dis-
je, par les bons offices des
chaires universitaires et des
organismes estudiantins. Mal
m’en prit, car je constatai que
les cénacles du Mont-Royal ne
divulgusient pas d’oracles eur
ces sujets. D’autant plus
étions-nous à quelques jours

près des éliminatoires, et l’on
m’informa que l’Université se
morfondait dans l’anxiété au
sujet des séminaires tenus à
Montréal, New York, Chicago
et Détroit. Transporté d’es-
poir, je courus les résultats de
ces graves colloques, serutant
les moindres débats. Les puni-
tions y tenaient une place
imposante: sans doute des
cabotins qu’on coiffait, en tout
honneur, du bonnet d’âne... Lorsque les Canadiens furent

LES UNI
le mieux dans le meilleur des
mondes.

Ma nature m’interdisant la
erédulité et l’angélisme béat
(tare génétique sans doute),
j'ai tenu à vérifier, pour un,

des théories sujettes à caution,
comme toutes les théories.
Mon premier mouvement fut
de consulter les journaux, les
revues, la radio etla télévision,

afin de connaître les dernières
découvertes bienfaisantes de
notre milieu universitaire.
Jeus oui-dire, avec étonne-

ment, de séances d’initiation,

de bals costumés, d’une réqui-
sition d’autobus et de l’em-
prunt d’un fauteuil noblement
réchauffé à l’Hôtel-de-Ville.
Plusieurs jours durant, je ten-
tai de découvrir la beauté et
le sens profond, éducatif et
spirituel, le message implicite
de ces actes mystérieux, dont
la eubtile psychologie dépas-
sait mon entendement. Aucune
éruption philosophique n°é-
manant de mon intellect, je
résolus d’abandonner la tâche.

Déjà, à gauche et à droite,
on chuchotait sur le sépara-
tisme, l’école non-confession-
nelle, la nationalisation, l’édu-
cation et les institutions. Ces
problèmes me tarabustaient,

et j'étais bien près de la dé.
mission, prêt à choisir entre la
purgation, qui risque de tout

déclarés hors-concours, je ver-
sai des larmes amères: sans

doute la dialectique d’outre
45e l’avait-elle emporté sur le
thomisme de nos gladiateurs.
Que n’ai-je rencontré plus tôt
un informateur digne qu’on
le crût eur-le-champ, m’affir-
mant qu’il ne s’agissait nulle-
ment de joutes philosophi-
ques .. . Depuis cette dernière
tentative de compréhension in-
tellectuelle, je suis demeuré in-
consolable, et mon scepticis-
me, relativement aux valeu-

reuses théories que vous con-
naissez déjà, empire de façon
toute pathologique. Je sens un
mal grave et irréparable enva-
hir mon psychisme: l’univer-
sitophobie. Mais assez de di-
gression, et revenons à nos
moutons (ne pas confondre le
sujet et l’objet, la nature de
ce mot étant équivoque face
aux conjonctures actuelles).

Ainsi, par définition, l’Uni-
versité est une institution de
haut savoir, où se démélent les
plus inextricables problèmes,
quant à l’orientation de la na-
tion. Cela suppose queles uni-
versitaires, en robe et en habit,
professeurs et étudiants, dis-
tillent dans le peuple la culture
qu’ils sont censés avoir digé-
rée. Or, si nous regardons les
faits bien en face, nous cons- tatons que cela ne se passe pas

exactement ainsi; les phares
universitaires n’éclairent pas
souvent le peuple; entre la
théorie et la pratique, le déca-
lage apparait notablement
marginal, et il se nomme ma.
térialisme. Ce petit préten-
tieux couche avec ses maîtres-
ses: l’ignorance, la bêtise, le
cabotinage et l’égoïsme, et
cette honteuse fornication s’ac-
complit à l’ombre des murs,
au pied de la vénérable en-
ceinte universitaire.
En général, les étudiants

semblent ignorer les problè-
mes sociaux. En chacun d’eux
sommeille un Kid Untel qui,
lorsqu’il se réveille, se rendort
aussitôt après avoir lancé quel-
ques galéjades sur le superfi-
ciel du problème. Il ne s’inter-
roge pas sur les positions à
prendre; il choisit le plus sim-
ple et le plus sûr: ne pas en
prendre. Il se vautre dans sa
petite sécurité maladive et che-
vrotante, entretenue par la flamme vacillante de la peur,

signifie ce mot chez l’univer-
sitaire? Assez souvent il dési-
gne un ennemi héréditaire du
milieu, un minabie animal ser-
vile qu’on méprise et qu’on dé-
pouille en abusant de la di-
gnité du grade.

Seulement, l’étudiant sem-
ble oublier plusieurs vérités
désagréables. Le peuple, c’est
celui qui fournit chaque année
quelques centaines de milliers
de dollars pour les étudiants,
c’est l’artisan, l’ouvrier ou le
collet blanc qui, dans quelques
années, paiera le gros prix
pour consulter l’ex-étudiant,
devenu un monsieur respecta-
ble et dont il faut acheter la
vue. Le peuple désigne aussi
l’origine de 75% de nos étu-
diante, dont pas un n°est sorti
de la cuisse de Jupiter, et dont
seulement un quart arrivent
de chez les faux aristocrates et
les bourgeois. Le peuple, c’est
cette famille qui s’est privée
de tout pour mener son reje- ton au parvis de l’Université.
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d’ordre patriotique. Nous 4,
vons pertinemment que ling.
dent a débuté par un accident
involontaire, et que la préoe
cupation patriotique, inventée
après coup, a servi de fourre.
tout.

Qu’accomplissent les êtu.
diants pour le peuple? En €,
ceptant ceux des Sciences So.
ciales, qui malgré tout ne font
pas tellement sentir leur pré
sence, et dont une bonne m,
jorité finiront commechefs de
personnel, le bilan de leur
activité humaniste se solde par
un zéro tellement évident qu'il
ressemble à s’y méprendreà
un zéro. «Les factures de
l’Histoire finissent toujours
par rejoindre leurs débiteure»,
écrivait Pierre-Jérôme. Le jour
où le peuple en aura assez de
sa servitude, il peut bien déci-
der d’agir seul, ce qui signifie
qu’une foule exaspérée peut
tout flanquer au dépotoir,
même les choses utiles, et que les complices de son mauvais

VERSITAIRES?
qui n°existera plus le jour où
il soufflera sur son subcons-
cient: Il se refuse à toute pen-
sée créatrice, à toute réflexion

sur le sort du peuple. Il refuse
son propre perfectionnement.

L’apathie générale de nos
étudiants et le profond som-
meil des autorités ont fait de
nos Universités des machines
qui produisent a la chaine des
licences, des maitrises, des

doctorats. L’Université, chez-

nous, est typique: elle munit
ceux qui la fréquentent de di-
plomes leur permettant de
jouer aux arrivistes et de s’en-
richir en tout mépris du peu-
ple et d’eux-mêmes.
Que seront demain ces pe-

tits peureux, ces petits esprits
sécuritaires et utilitaristes? Ils
iront, pour plusieurs, rejoin-
dre l’armée de ces médecins
pratiquant surtout de soula-
geantes opérations sur les
goussets, ces notaires coupe-
jarrets, ces avocassiers, plai-
deurs à la petite semaine et
tripoteurs en politicaillerie,
ces tâcherons de l’enseigne-
ment sinistres et cyniques,
funestes à la jeunesse, ces
pseudo - professionnels aux-
quels leur seule mémoire per-
met d’encaisser.

J'ai mentionné, à quelques reprises, le mot peuple. Que

Et le peuple est précisément
Pobjet des études de l’étu-
diant, qui se forme à une dis-
cipline afin d’éclairer les lan-
ternes.

Le rôle primordial de l’Uni-
versité est de former l’élite qui
éduquera le peuple et le libé-
rera. Dans les pays où l’on
accomplit actuellement une
oeuvre valable, l’évolution,
voire la révolution, lorsqu’il
s’agit de faire éclater les struc-
tures pourries de système ana-
chroniques et oppresseurs, est
menée de front par les univer-
sitaires, qui constituent une
partie vitale de la nation. Ça
devrait pourtant se savoir. Or,
quel effort nos universitaires
canadiens-français accomplis-
sent-ils en vue de déraciner la
peur et le monolithisme qui
régentent encore, malgré une
apparente liberté, nos institu-
tions et notre vie québécoise?
Les étudiants se scandalisent
seulement lorsque leurs inté-
rêts personnels entrent en jeu
(par exemple si on augmente
le tarif des transports en com-
mun; cet exemple est aussi
une preuve que beaucoup d’é-
tudiants viennent du peuple:
ils vont à pied). II n’y a pas
lieu de croire non plus que
certains faits, comme le ren-
versement de la clôture de 

sort, ceux qui auraient dû par-
ler et se sont tus, risqueront
de faire les frais de la noce.
Les exemples de !’Histoire
pourtant assez frappants, mê
me s’ils ne sont pas actualisés.
Si les étudiants refusent d'a
gir par amour de la vérité, de

la justice et de la liberté. qu'ils
réfléchissent un peu ct ils agi
ront quand même, ne fitce
que par souci de conserver

l’apparence de leur raison
d’être et pour garder leurs
privilèges.
Ne menez pas d’enquête su

le campus, ces proposne vien
nent pas du milieu, vous ne
comptez pas de traître parmi
vous. Les doléances que vous

terminez viennent d’un ro

blard né parmi le peuple «
qui n’entend pas renier se
origines. Qu’on attaquela for
me, si l’on veut: je ne possède
aucun titre universitaire et
m’exprime très mal. Mais je
défie n’importe quel parven
de nier le fond; la seule façon

dont il s’y puisse prendre,
sera d’agir en véritable hum
niste, en véritable champion
de la culture, en véritable uni

versitaire. Avant de se coiffer

d’un titre, messieurs, il faut le
mériter.

gy
anBienà vous,

LA COCARDE Ville Mont-Royal, aient été
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Pour comprendre la vie poli-
tique intérieure en Pologne, et

our aborder la question des

libertés dans un système socia-

liste, il faut d’abord mettre de

côté nos notions occidentales de

liberté et de démocratie: car

en comparaison au genre de li-

bertés dont nous jouissons au

Canada, le système polonais

nous apparaîtrait inacceptable.

Cette parole n’est pas de moi,

mais d'un professeur de droit à
l'Université de Varsovie.
Les Polonais et les membres

du parti eux-mêmes, sont cons-

cients et admettent qu'avec nos

notions statiques de liberté,
nous trouvions inacceptables les

restrictions faites à certaines li-

bertés en Pologne.
Les mots démocratie, liberté,

égalité, ont des significations et
des résonances tellement diffé-
rentes en pays socialistes, que
lorsque nous employons dans
une conversation sans en con-
naître l'optique socialiste, nous
risquons de mener un dialogue
de sourds. (Par exemple, égali-

té chez nous veut dire égalité
des opportunités, alors que là-
bas, cette notion a un sens beau-

coup plus concret.)

Pour pouvoir évaluer honné-
tement les réalités politiques et
sociales de la Pologne populai-
re, il faut se placer dans une
perspective historique et dyna-
mique.
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QUES LÉVESQUE

Voyons donc quelques réali-
tés polonaises actuelles que nous
chercherons ensuite à évaluer
selon cette perspective,

Citons quelques points sur les-
quels les libertés (comme nous
les entendons) sont restreintes,
puisque c'est malheureusement
ce qui intéresse le plus les occi-
dentaux qui s'interrogent sur
les systèmes socialistes.

D'abord, quelques mots sur le
système électoral et les partis
politiques. Il y a en Pologne, 3
partis politiques organisés : Le
POPU (parti ouvrier polonais
unifié) d'inspiration marxiste,
qui est le parti majoritaire, le
parti paysan et le parti démo-
cratique (groupement d’intellec-
tuels socialistes). Il existe aussi
un groupement parlementaire
de plusieurs députés indépen-
dants, dont un grand nombre
est catholique. Aucun parti ou
député qui s'oppose au socialis-
me (pas nécessairement au sens
marxiste du mot) n’est admis à
la diète polonaise. (Tout comme
le parti communiste est hors-la-
loi, aux Etats-Unis, nous men-
tionne-t-on.)
Un front d'unité nationale où

chaque parti est proportionnel-
lement représenté, décide en col-

laboration, après des sondages,
des candidats qui seront présen-
tés aux élections. (Soulignons la
prépondérance du POPU qui
est majoritaire). Une liste est

DL,
+  
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alors soumise aux électeurs, à
l’intérieur de laquelle ils ont
à choisir un certain nombre de
députés.
Un seul programme politique

est présenté au peuple, par ce
front d'unité nationale. « Les
partis ne sont pas ici des partis
d'opposition. Ils rassemblent
leurs travaux pour la construc-
tion du socialisme, nous rlécla-
rait un député polonais. « Ha-
rassé par les questions provocan-
tes de certains délégués cana-
diens, un Polonais nous dit:
«Il n'y a pas ici, comme dans
la « démocratie» américaine,
plusieurs partis identiques et
identiquement dominés par des
intérêts économiques privés, qui
se font la lutte en exploitant
l'opinion publique sur certaires
questions rentables électorale-
ment, en ne s'attaquant pas aux
problèmes essentiels et fonda-
mentaux ».
Que répondre à une répartie

si juste, que les Polonais ont
d'ailleurs puisé chez l'auteur
américain C. Wright Mills.
Deux autres restrictions qu’il

importe de souligner, reposent
sur les points suivants. Il est dé-
fendu de s'opposer (dansles jour-
naux et publiquement) à la ba-
se socialiste du système polonais.
C'est-à-dire qu’on peut critiquer
le gouvernement, ou le socialis-
me tel qu'appliqué par le POPU,
mais il faut le faire dans une
ligne socialiste.

L'amitié avec l’Union Sovié-
tique est aussi un sujet restreint.
Il est défendu de critiquer ou
de combattre les bonnes rela-
tions de la Pologne avec l’Union
Soviétique, qui sont considérées
comme essentielles au bien de la
Pologne, pour les raisons que
nous avons vues dans l’article
précédent.
Pour ce qui est des libertés

de parole ou de circuler, il faut
vraiment avoir des idées d'Alice
Poznanska-Parizeau pour se sen-
tir suivi ou épié à Varsovie.

(La question délicate de la li-
berté de culte et de la situation
de l'Eglise en Pologne, fera I'ob-
jet d'un prochain article.)

Pour imposer les restrictions
que nous venons de voir, les gou-
vernants polonais ont plusieurs
raisons qu’ils n'hésitent pas à
nous donner.

Au moment de la première
guerre, la Pologne n’existait pas.
Elle était partie intégrante des
puissances qui se la partageaient.
Elle avait un peu perdu I'habi-
tude de se gouverner, et n’avait
jamais eu celle de le faire dans
un système démocratique. C'est
pourquoi les institutions démo-
cratiques qui furent données à
la Pologne reconstituée à la fin
de la première guerre, fonction-
nèrent mal, et le pays se retrou-
va bientôt (1926) sous la dicta-
ture d'un militaire, le maréchal
Pilsudski, qui aurait réprimé la
montée du socialisme qui se fai-
sait sentir à cette époque.
A cause du manque d’entrai-

nement démocratique, et a cau-
se de cette expérience d’entre
les deux guerres, les gouvernants
polonais-prétendent‘que laisser
n'importe lequel parti se pré
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senter aux élections, constitue-
rait un danger pour la Pologne
de sombrer entre les mains d’un
régime fasciste et réactionnaire.
Le régime actuel est, semble-

til, plus démocratique que ce-
lui d'avant la guerre, et con:ti-
tue une étape historique d'ap-
prentissage dosé de la démo-
cratie.

On nous mentionne un autre
argument historique, en faveur
du système actuel, et qui pour-
rait se relier au premier.
Pour établir tout nouveau

système politique, il faut néces-
sairement passer par une certai-
ne phase d’'intolérance relative.
Pour établir la démocratie en
France, après la Révolution,il a

fallu supprimer plusieurs liber-
tés, et même, des milliers de per-
sonnes ont passé à la guillotine.
L'installation du socialisme en
Pologne, sans avoir fait les morts
que l'installation de la démo-
cratie a fait en France, marque
l’arrivée d’un nouveau système
politique qui doit bouleverser
les anciennes structures. À cau-
se des bouleversements qu’il a
provoqués, le socialisme a besoin
d’une certaine période d’ajuste-
ment qui nécessite une stabilité
politique. ‘C’est pourquoi cer-
taines libertés sont temporaire-
ment suspendues. Nous disons
temporairement, parce qu’une
fois le système stabilisé, les pas-
sions calmées, les libertés pour-
ront revenir sans qu’elles cons-
tituent un danger pour le so-
cialisme de base.

C'est là la vision dynamique
qu'on se fait du système.

Puisqu'en bons occidentaux,
c'est toujours le point de vue
statique qui nous intéresse, voy-
ons un peu les réactions du peu-
ple polonais devant le système
dans son état actuel.

‘ D'abord, je crois que ceux qui
sont les plus insatisfaits- du ré-
gime actuel, ce-sont--les-intel- lectuél.

Je voudrais à ce propos citer
le témoignage d’un honnête étu-
diant anti-communiste tchèque
rencontré à Prague : « Le sys-
tème socialiste s’est avéré néfas-
te pour les intellectuels, mais je
dois dire que pour les classes
laborieuses, c’est-à-dire la majo-
rité du peuple,il a été un bien-
fait ».

Je crois que c'est un peu la
même situation en Pologne. Les
intellectuels (ce qui ne veut pas
dire tous les intellectuels) sont
les plus insatisfaits du régime
dans son état actuel, parce que
les restrictions faites aux liber-
tés dont nous avons parlé plus
haut, les concernent presque ex-
clusivement. De plus, à cause de
la guerre froide et de la non-in-
terchangeabilité des monnaies
(ce qui rend pratiquement im-
possible les voyages en Occident)
les intellectuels sont isolés de
leurs collègues occidentaux, ce
qui constitue un autre élément
de frustration.

La majorité du peuple que
représentent les classes laborieu-
ses, avait avant la guerre le droit
théorique de s'exprimer publi-
quement sur n’importe quoi,
mais comme pratiquement elle
ne pouvait le faire, elle ne souf-
fre donc pas des restrictions fai-
tes actuellement à cette liberté,
Tout ce qu’elle demande, c’est
la sécurité sociale, l’amélioration
des conditions et du niveau de
vie, et cela, le socialisme le Jui
a apporté et continue de l’ac-
croître.
De plus, maintenant, les ou-

vriers et les paysans sont appe-
lés à donner leurs opinion: aux
comités locaux des syndicats et
des coopératives et apprennent
ainsi à participer à la direction
de leurs affaires; et pour les en-
traîner à cette tâche, des cours
sont donnés le soir pour les tra-
vailleurs désireux de s’instrui-
reu me oe ere amas <q Jacques LEVESQUE
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Nous annoncions dans notre
numéro du 24 octobre dernier
qu'une convention collective
avait été signée entre les em-
ployés du Centre Social et l’Uni-
versité. De fait, mêmes’il y avait
déjà eu entente entre les deux
parties le contrat n'a été signé,
comme nous l'annonçons dans
d'autres feuillets de ce journal
que le 31 octobre.
Par ailleurs nous disions aussi

que l'Université avait précédem-
ment retiré son opposition de-  

vant la C.R.O. à la constitution
d’un syndicat groupant les seuls
employés du Centre Social. Nous
avons appris que l’Université
n'avait pas retiré son opposition,
mais avait consenti à engager des
négociations avant que la déci-
sion de la C.R.O.ne soit rendue,
afin de ne rien retarder. Et le
13 septembre la Commission re-
connaissait une unité syndicale
distincte aux employés du Cen-
tre Social.

Quartier Latin.

 

 

LLORcn
if
Pr)
cs
badd

À
—_
Led
—

 

SAISON 1962/3
Redpath Hall
UNIVERSITE
McGILL
8:30 p.m.

4 concerts — $2.50

vendredi 9 nov.

Jean-Louis PELLERIN, ténor

vendredi 30 nov.

Rachel MARTEL, pianiste
mercredi 6 fév.

Lise BOUCHER, pianiste
vendredi 1 mars

LE TRIO CANADIEN

Auditorium
Le Plateau

y. . 8:30 p-m.

5 concerts — $3.50

vendredi 25 janvier

ENSEMBLE ALARIUS
de Bruxelles

vendredi 22 février

. M. LINVAL & B. DEMIGNY
soprano el barylon

. jeudi 7 mars
‘Jean-Paul SEVILLA, pianiste

jeudi 21 mars

Nell GOTKOVSKY, violoniste
eudi 4 avrilJ

LE TRIO EBERT de Vienne

Billets : 2000 Crescent
Tél. 288-3882

Concert spécial pour étudiants
ORCHESTRE

SYMPHONIQUE
DE MONTREAL

dirigé par
Charles MUNCH

. le samedi 17 novembre
| “ en matinée à 2h. 30 .

$1.28 

A PROPOS D'UN

TEST DE FRANÇAIS

Certains étudiants étrangers
ayant reçu une convocation à un
examende français (qui semblait
obligatoire d'après la missive),
Cosmopolis a cru de son devoir
de demander des éclaircissements
aux responsables :

« fl y a environ deux ans la
FUC demandait aux universités
canadiennes d'entreprendre des
recherches dans le but d’élabo-
rer une série de tests destinés à
apprécier le niveau des connais-
sances linguistiques des candi-
dats étrangers demandant à être
admis dans les diverses univer-
sités du pays. Le soin de com-
poser la version française de ces
tests fut confié au département

de linguistique de l'Université
de Montréal où Mme Spilka füt
chargée d'établir -une série
d'épreuves convenables.

Ces épreuves; doivent permet-
tre d'évaluer rapidementet aussi

objectivement que possible l’ap-

titude des candidats éventuels à

suivre les cours donnés en, [ran-

çais dans les facultés ainsi que
dans les écoles et instituts affi-
liés à l’université. Elles doivent

donc constituer un instrument

de classement qui ‘facilitera
l’orientation des candidats-éven-

tuels. PS

Or, pour être valable, “une
épreuve de'ce genre nécessite une
enquêté préalable au coursde
laquelle on recueille les rensei-
gnem'ents nécessaires à l’établis-
sement des normes en tenani
compte, bien’ entendu, des be-
soinsde chaqué faculté ainsi que
de’ nombreux facteurs qu'il se-
rait sans doute trop long d’énu-
miérer ici. Cette enquêté prend
actuellementla forme d'un ques-
tionnaire qui s'adresse tout par-
ticulièrement aux étudiants
d’origine: étrangère actuellement
inscrits à l’université, les étu-
diants des collèges canadiens
français et des établissements
bilingues ayant déjà fait l’objet
de sondages complets. Si les
étudiants français, belges, haï-
tiens et autres francophones se

| voient également appelés à ré-
[pondre à ce questionnaire c'est
que leurs réponses constituent   un précieux instrument ‘decon-
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C'est à l'au-delà de l'apparence
naïve du simple fait que l'art est

identification.

L'art est ce phénomène insolite de
suspension du regard et d'incubation
de la pensée qui suit l'interrogation,
elle-même, suite de l'interjection.

L'art ne pose pas de conclusion ob-
jective, même s'il ergote à sa façon,
parce qu'il est sans cesse projeté
vers l'inconnu. parce qu'il est pure

continuité, pur dynamisme. oppren-

tissoge d'une surréalité et expé-
rience de l'impossible: il n’a de
preuve d'explication et de justifica-
tion que lui-même. S'il tente une
preuve, c'est celle de l'insatisfaction

face à un réel qui n'est pas à la
mesure du désir. On ne prouve une

oeuvre d'art que par uns outre.

L'art jongle avec ces trois points
de suspension (interjection, interro-
gation et suspension) pour entre-
prendre la mise d'un point final à

l'inénarrable, en Ic racontant ; il

incarne ce paradoxe qu'est la vie,
quand la mort est son sosie; il
interprète l'histoire de sa propre

existence, fondée sur les relations
qui causent toutes choses entre elles

et les hommes entre eux, de manière

à multiplier. veire à décupler (l'ar-
tiste exagére son langage pour lui

donner un sens surhumain) ses pos-

sibilités de vie intérieure. C'est sa

démarche pour aboutir à l'englobe-
ment et à l'engloutissement des

autres. L'art est le plagiat d'une
mentalité historique.

Penser, c'est comparer, mais être
artiste, c'est sublimer la comporai-

son par l'interprétation de l'envers

des choses et des sentiments. Etre

artiste. c'est être le fac-simile, le

double de toute chose et de tout

homme par la dépossession de soi
qui se réalise dans la cohabitation

du silence, cette source sonore qui

chante, crie et pleure l'autre en son

nom. Ainsi, il existe chez l'artiste

une fonction de dédoublement du
regard: pour lui, regarder une

chose, c'est lui tâter le pouls : re-
garder l'humonité, c'est mesurer le
rythme de so pulsation, c'est comp-

ter les facettes de l'invisible au

même titre que celles du visible. Lo

part la plus profonde de la vérité

artistique est encore et sera tou-

jours puisée dans le rayon de
l'invisible.

Ce qui prime, c'est la nuance

entre le regard et la vision. Tout
est là pour définir l'artiste : regar-
der un arbre et le voir sont deux

attitudes incomparables. Chez l’ar-
tiste,. le regard. se confond avec la

vision. À chacun son langage: le
peintre compose ses phrases en cou-

leurs arrangées, en perspectives

 

trôle pour l'établissement des
limites supérieures du test. »

L'Université ayant ainsi ré-
pondu, il apparaît que l'enquête
en cours ne comporte aucun ca-
ractère d'obligation. Cependant
servant dans le futur la cause des
étudiants étrangers, Cosmopolis
sollicite ceux qui ont été convo-

la mesure deléur possible,

COSMOPOLIS qués à bien vouloir se plier aux-
exigences de cetie enquête, dans  

L'ART ESTIDENTIFICATION
dégagées pour yengager so per-

sonnalité : le musicien manipule des
sonorités insolites, des rythmes or-

chestrés pour donner lo mesure de

son souffle: le sculpteur parle ou

moyen de jeux de lignes et de modu-
lations de formes pour mouler sa

réalité : le poète est peut-être celui
dont la langue se foit pot pourri

de tous les arts puisque le dépasse-
ment de son symbole peut contenir

implicitement tous les arts. Nuance :
le contraire est également possible,

mois sous um angle différent de lo
sensibilité.

On o beou dire, on a beau faire,
l'artiste est 14 pour empailler les
illusions qui lui servent de trem-

plins vers lui-même et vers l'autre ;
elles correspondent simultonément à
l'évasion de sa liberté à l'invasion

de la liberté. Contradiction ineffa-
ble : l'artiste sort de lui-même et

du monde, pour mieux le voir et

pour mieux se voir. pour mieux le
projeter en lui et pour mieux se pro-

jeter en lui, bref, pour mieux y
entrer en plénitude de présence.
Tout ce qu'il voit, il le voit à l'en-
vers du réel physique, la tête en

bas, pour faire voir l'endroit du réel

spirituel. Ce n'est plus une démons-
tration, c'est une monstration. Il hu-

manise sa vision de fa nature par la

suggestion qu'il lui prête et lui
emprunte. [1 coincide radicalement
avec l'objet. il le fait naître et naît

avec lui. C'est sa seule manière de

donner un sens immortel à la créa-

tion. S'il situe la chose et l'homme

dans leurs contextes spatial et tem-

porel, c'est pour mieux leur donner
un caractère d'éternité et de multi-

dimensions.

Car le phénomène artistique se
résume dans la redéfinition du temps
et de l'espace que chacune de ses

oeuvres veuf assumer intégralement.

S'il cherche (l'art est une enquête)

à mesurer la douleur de l'autre en
s'y identifiant, c'est pour mesurer

la sienne par la repossession inouie

des joies mortes et des souffrances

vivantes que lui suggèrent tel pay-

sage, tel bruit. telle forme, tel

regard, te’le parole. L'art est lo

nostalgie du fuur et c'est ici qu'on
peut rejoindre sa morale.

On a les yeux que !a vie nous a
donnés. Pour comprendre l'artiste,

il s'agit d'enprivoiser son regard.

C'est parce qu'il est une tentative
de souder les contraires que l'art

moderne passe souvent pour une ves-
sie: c'est aussi parce qu'il ost &

l’antipode d'une logique naive du

sens commun. Son langage est sou-

vent une équivoque, mais la vie

n'est-elle pas une équivoque f:a-
grante ?

 

- Ce qu’il faut
savoir sur les
tranquillisants

Ces comprimés que nous
engloutissons à la cadence de
plus d’un milliard par année
sont-ils vraiment inoffensifs ?
SELECTION du Reader's
Digest de novembre vous rap-
porte comment ces drogues ont,
en de nombreux cas, provoqué
des inconvénients sérieux: érup-
tions cutanées, lésions du: foie,
déséquilibre mental. Lisez
quels dangers vous vous exposez
en pronant des tranquillisants
sans ordonnance d’un médecin.
Achetez Sélection aujourd’hui!  
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Ce voyage de l'artiste dons
monde pré-natal et Post-morte) |
fait apprendre et connaître d'autres 4
dimensions de la réolité, qui, pour
le moins, ont pour effet d'ét :
Pour être ancré dans le présent
l'art doitétre une synthèse du de
main et de l'hier et c'est là Que se
situe son Impossible désir d'être heu.
reux. Car le bonheur est une affair
de secoades imprévisibles dont l'in.
tensité prend une valeur éternelle;
le bonheur est ce qu'on n'a pas. L'ar.
tiste se tue & vouloir vivre, mais il
sait déjà au départ, que son acte
créateur n'équivaut qu'à l'ombre de
la lumière qu'il quête.

onner,

Il n'y a rien d'étonnant à ce que
l'on soit étonné devant une oeuvre 1
d'avant-garde. L'art est création |
perpétuelle et partant, étonnement
sans fin. L'étonnement est une cohé.
rence qui. pour être bizarre, n'en
demeure pas moins un arrangement
inédit de la réalité. une dissécation
progressive du mystère. C'est une
question qui en pose une outre; la;
science et la philosophie procédent |;
ainsi, mais dans une optique per-
sonnelle qui est d'ordre moral et
matériel. L'art, le vrai, se veut
carrefour des deux modes d'esprit,
De toute façon, toute connaissance
approfondie découle de l'étonne.
ment. Les preuves en sont déjà don-
nées. Aimerez-vous un concerto,
une peinture, un poème, une seulp-
ture qui ne vous étonne pas? Le

problème des problèmes, c'est d'a-
voir peur des problèmes, de numé-
roter et de classer au départ.

 
Bref, quand on aime une ocuvre

d'art, c'est qu'on s'y retrouve, c'est

qu'on s'y identifie avec unc inten

sité relative selon l'ouverture des
yeux du coeur: et alors, on est

artiste en puissance. Bien sûr ceci

n'est qu'une version de lu chose

artistique. L'important, c'est trouver

une qui puisse remplir une vie. Que

de mots pour tourner alentour et

dire ce qui ne se dit pas, mois se

sent . . . comme l'amour.

Raoul DUGUAY

ere
DOUTE
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lisation) et en génie ou niveau du baccalauréat,

Les entrevues sont fixées au 7 novembre

Ecole Polytechnique, A-421.

LIMITED 

 

Emplois permanents pour finissonts en sciences (spécia-

de la
maîtrise et du doctorat. Autres emplois d’été pour ceux
qui sont dans leur avont dernière année d'études.

1962

Pour obtenir un rendez-vous, veuillez vous adresser au
Service de Placement : Centre Social, chambre 711 et

THE CONSOLIDATED MINING AND
SMELTING COMPANY OF CANADA
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CANADIENNE IMPÉRIALE

PLUS DB 1,260 SUCCURSALES POUR Vous servir

e a. 40 Soa Teee NE ae Mean  

LA FEMME:

SECONDE GÉNÉRATION
Toute l’existence de Mar-

guerite est enveloppée d’un
voile de désespoir. Parallèle-
ment à cet être voué à la dé-
chéance totale, la petite Jo-
hanne porte l’unique lueur
d’espoir qui justifie le reste
d’existence du vieux couple,

Virgile-Blanche. Ce n’est qu’à
la mort de la vieille fille que
le personnage de Johanne
prend toute son importance.
I a une valeur symbolique de
renouveau. Mais Johanne pa-
raît tellement éloignée de Ci-
boulette! Elle vit à l’ombre de
Vincent, le héros déchu, le

héros qui n’est plus à sa
mesure.

La nouvelle jeune fille est
engagée dans une voie dont
elle ne soupçonne jamais les
contours. Elle ne réussit pas à

se dégager d’un complexe
émotionnel qui la submerge
inconsciemment. Johannea ef-
fleuré la passion inconnue
qu’incarnait Vincent; par

après, Fleurette, jeune soeur
du Simple Soldat, vivra Pa-
venture sexuelle avec un collé-
gien.

Le personnage est finale-
ment incarné par Suzanne
dans la pièce La Cellule. La
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de IONESCO

« LA LECON » et
« La Cantatrice Chauve »

Avec :
Jacques Galipeau
Kim Yarochevskaya
Marthe Mercure
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_ Roland Laroche
—Relôche : Dimanche et Lundi
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jeune fille rebelle suivra Luc-
ky jusqu’en Ontario et en
reviendra aigrie, dégoutée, un

peu comme Florence.
Plus le personnage féminin

se dissipe, plus l’écart entre
la femmeet le héros s’accroit.
Ciboulette pousse Tarzan au-
delà de I’héroime; mais si le

dernier geste de Tarzan est
volontaire, il échappe à l’acte
du véritable héroïsme domi-

nateur Tarzan dépasse le sta-

tut du héros pour accéder à
l’univers de la légende, de la
fantaisie, Il était le plus près
de l’héroïgme authentique.
Mais Eddy, qu’est-il pour Fio-
rence? Quant à Vincent, il a

déjà renié sa propre condition
humaine.

Le Simple Soldat n’a du
héros que le nom si on se

place sous l’angle de vision de
Fleurette. Le héros apparaît
de plus en plus dépouillé, jus-
qu’à prendre la forme d’un
goujat avec Lucky, l’amant
de Suzanne.

Le Bilan, accédant au ni-

veau de la famille bourgcoise,
est le cadre tout désigné pour
supprimer les personnages hé-

roïques. Ils n’ont d’aîlleurs
plus leur raison d’être dans ce
milieu social.

Avenir du personnage

La mort simultanée des
deux personnages, Elise et
Etienne, marque-t-elle un
point final a existence des

 

 Un ennemiinvisible
dans votre voiture

L’oxyde de carbone qui sort du
tuyau d’échappement est res-
ponsable de beaucoup plus d’ac-
cidents qu’on ne l'aurait cru.
SELECTION du Reader's
Digest de novembre vous
explique pourquoice gaz inodore
et incolore tue si vite et peut
vous asphyxier même sur la
route, dans une voiture ventilée.
Lisez à quels symptômes on
peut reconnaitre sa présence et
quelles précautions ilfaut
prendre pour échapper à cétto
menace sournoise. Achetez
Sélection aujourd’hui même !  

héros tel que Dubé les avait
créés dans Zone? Il semble
bien. Mais verrons-nous revi-
vre, dans le milieu bourgeois,
l’héroïsme sous une autre
forme? Le Bilan paraît déjà
sous le signe de l’échec offrant
ainsi assez peu d’espoir. A Ia
lumière des pièces écrites par
Dubé jusqu'ici, nous pouvons
affirmer que, si le héros re-
naît ce ne sera pas dans la
lignée de ceux que nous con-
naissons.

La désintégration progres-
sive du caractère héroïque
est-elle volontaire ou ne reflè-
te-t-elle que le propre état
d’impuissance de Marcel Du-
bé? Il est possible que Dubé
veuille détruire une forme
d’héroïsme qui ne convient
plus, qui ne répond plus aux
aspirations de notre époque.
C’est pourquoi il s’acharne à
démystifier ce qui, en réalité,
n’a été qu’un leurre commode
et abêtissant. Dubé pourrait
ainsi atteindre à la création
d’un caractère héroïque, sorti
d’un contexte social réel et
désormais capable de triom-
pher sur le plan d’un héroïsme
nouveau, psychologiquement
et socialement valable.

D’autre part, l’échec de plus
en plus flagrant de la femme,
par conséquent du héros,
n’est-il pas le reflet de la pro-
pre impuissance de l’auteur,
de son échec. La lutte des per-
sonnages n°est-elle pas celle de
Dubé, tentant de se dégager
des vieilles catégories sociales
et psychologiques, mais inca-
pable de les fracasser pour
pouvoir ensuite créer le véri-
table univers positif? La lutte
de Dubé est celle de ses per-
sonnages; comme eux, il ne
semble pas tenir les moyens
pour surmonter sa propre
condamnation.

Quel que soit le procédé, la
lutte est la même dans les
deux cas, et seules les pre-
chaines pièces de Dubé pour.
ront nous’éclairer définitive.” ‘

ment.

- Michel AMYOT
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CONCOURS INTERNATIONAUX

DE CANOTAGE
Du 17 au 19 août surla rivière

Baldeneysee a Essen, en Allema-
gue de l'ouest, avait lieu les con-
cours internationaux de cano-

tage.
A cette occasion la Hongrie

fut le pays qui s’y distingua le
plus. ’Foutelois, le Canada ob-

tint sa large part d'honneur. En

effet notre équipe fit très belle
figure en se méritant douze mé-

dailles dont une d'argent et onze

de bronze.

 

Une course des plus enlevantes
fut sans aucun doute celle des
« canots de guerre». Pour les
profanes de ce sport, ce qui dis-
tingue cette course c'est que Lous
les membres d'une équipe pren-
nent place dans un seul canot :
soit neuf membres d'équipage.
À cette compétition, les nôtres
s'y taillèrent la troisième place.
Félicitations à toute l’équipe.
Nos représentants étaient au

nombre de neuf athlètes, clivigés
par le capitaine instructeur M.
Jim Mossman de Toronto. Dans
la classe sénior simple, style ca-

nadien, F. Csakis et René Pilon
de Montréal se classèrent sep-
tième cet huitième respective-
ment. Elbert et Hcese de Mont-
réal également furent éléminés
en semi-finale dans la classe sé-
nior double. P. Redwood de To-
ronto remporta unique médail-
le d'argent dans la chasse junior
simple en sc méritant la deuxiè-
me place. Deux médailles de
bronze. fnrent remportées par
Sharne et Gardner de Port Cre-

dit, Ontario, en se classant troi-

sième. Dans la catégorie desse,

 

 

kayacks, M. Butler de Port Cre-
dit et G. Joo de Toronto s'incli-
nérent en semi-finale devant la

forte compétition offerte dans
cette classe.

I! est à noter que René Pilon

est le seul canadien français de
l'équipe. Etudiant en Education

Physique à l'Université de Mont-
réal, René pratique ce sport de-
puis cing ans. Collectionneur de

médailles il s’en mérite deux

d'argent, deux de bronze dans

Mods bi

| KANAB

les Championnats Canadiens et
une de bronze aux Champion-
nats Internationaux, à Essen.
C'est grâce à sa collaboration
que ce reportage nous est pos
sible. Aussi, j'en prolite pourlui

poser quelques questions.
— René, quand avez-vous

quitté le Canada pour Essen ?
— Nous sommes partis le neuf

août pour revenir le vingt-qua-
tre. Nous avons passé quatre
jours de vacances à Paris.

— Vous avez aimé votre sé-
jour cn Europe?

— Enormément, ce [ut une
expérience tout à fait enrichis-
sante. Nous avons été accueillis
chaleureusement de tous. Le
logement de même que la nour-
riture nous ont pleinement satis-
faits. Pour le confort des spec-
tateurs, ils ont même construit
des estrades spécialement pour
cette manifestation.
— Quel est le mode de sélec-

tion des athlètes au Canada?
— Chaque clnh mantique

membre de l'Association Cana-
dienne de Canotage avait le droit
de déléguer deux représentants

 

 

en juin dernier à Toronto. Les
meilleurs à se classer furent ainsi
choisis.

— Toi, quels sont les facteurs
qui t’ont permis d'être sélec-
tionné ?

— Premièrement c’est grâce à
un entraînement ardu et journa-
lier et en second lieu, l'année,
passée en éducation physique,
m'a permis d'être toujours en très
bonne condition.

— Pourquoi les canadiens

français sont si peu représentés
dans ce domaine ?

— C'est que ce sport es. très
peu connu et encore moins pra-
tiqué dans le Québec. Mais il
prend beaucoup d’essor actuel-
lement. Ici au club de Cartier-
ville il y a beaucoup d'activité
dans ce sens, car les six cham-
pionnats canadiens consécutifs
remportés peuvent en témoigner.
— Votre capitaine a été satis-

fait de votre rendement?
— M. Mossman s’est dit très

satisfait. Il espère que les deux
tiers de l’équipe reviennent pour
les olympiques de Tokio en 64
où nous pourrons faire encore
mieux.
— En terminant, qu'est-ce qui

l'a le plus frappé pendant ce
séjour?
— C'est sans doute l'esprit

sportif et l'accord mutuel qui
anime tous ces athlètes de natio-
nalités différentes même si par-
fois certains différents existent
entre leurs pivs. -

Comitrc de publicité
de l’A.E.E.P.R,,
Jean-Marie PELLERIN
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HOCKEY

OUVERTURE DE LA SAISON

INTERFACULTÉ

Mardi dernier, se faisait l’ou-
verture de la saison de hockey
interfaculté, section «A», à

l'aréna Villeray. Deux joutes
étaient prévues : Psycho-ENS vs
Médecine-Pharmacie dans la pre-
mière, tandis que la seconde op-
posait H.E.C. à Chirurgie den-
taire.

H.E.C. 11
Chirurgie dentaire 3

L'équipe des H.E.C. ne tarda
pas à Montrer sa supériorité sur
celle de Chirurgie dentaire. Cette
équipe qui semble assez bien
balancée à toutes les positions
débute en lion dès la première
période, qui se termine au comp-

te de 3 à 1. Les porte-couleurs
des FLE.C. marquèrent 4 buts
dans chacune des deux derniers
engagements. Les dentistes fu-
rent réduits à l'impuissance au
cours de l'engagement final.

Catelier, Guévremont et Pi-
hard enregistrèrent les, buts-des
vaincus, Quatre joueurs des
ILE.C. trouvèrent le fond des
lilets à deux reprises : Grenier,
Di Malo et Dansereau, tandis

que Mélançon, Lemay, Trudeau,
Marsan et Rivert complétèrent
le pointage pour les vainqueurs.

Psycho-E.N.S. 1
Médecine-Pharmacie ???

la première partie de la saison
nous fit voir une équipe com-
plète de Psycho et E.N.S. contre
Une équipe à peu près invisible
($ joueurs, 1 de médecine et 2 de
pharmacie), A quoi autribuer  

cela? Aux joueurs? Au con-
seiller sportif de ces deux fa-
cultés.

Peu importe où est le manque,
il demeure un fait, une équipe
n'était pas présente.

Certes, tous nous comprenons
que parfois une faculté ne peut
pas répondre aux exigences
d’un horaire fixé à l'avance. Mais
dans ce cas-ci, le comité athléti-

que avec la coopération des re-
présentants sportifs de chacune
des facultés intéressées, discutè-
rent lors d’une réunion spéciale,
des modifications a apporter i
la cédule soit à cause des pério-
des d'examen ou soit pour d’au-
tres raisons majeures. Mais à ce
moment, aucun représentant
n'exigea de modification sur
l'horaire prévu.

Si tout semblait dans l’ordre
lundi soir, lors de cette réunion,
comment se fait-il que le lende-
main, à l'heure prévue pour la
joute, une équipe complète man-
quait à l'appel.

Ce sont de tels inconvénients
qui empéchent toute organisa-
tion de bien fonctionner. Lors-
que l'on ne peut pas se rendre
à un rendez-vous, on avertit les

responsables à l'avance, c’est lu

plus élémentaire des politesses.

Espérons que ce soit la der-
nière fois qu'une telle chose se
produise ! Car même si la vic-

toire est accordée à l’équipe pré-
sente, il est toujours plus intéres-

sant de jouer, même au risque
de perdre la partie. Mieux vaut
perdre en jouant que gagner en

attendant... !

 

NOS CARABINS

Les 2, 3, 4 nov., les carabins se
rendront au camp de l’université,
à St-Sauveur. Le but de cette
rencontre est de permettre aux
Joueurs de mieux se connaître
tout en poursuivant un entraî-
nement physique et théorique
sur le hockey.

On doit cette initiative heu-
reuse au Comité des Sports, aux
instructeurs et à la collaboration
du Dr Y. Dion.

Durant ce camp, les futurs
joueurs suivront un entraîne-
ment sur glace, à St-Jérôme le
samedi matin. En plus de cet
Exercice, il y aura des conléren-
ces, des films sur le hockey, dés
Cours théoriques donnés par le
Dr Dion en plus des exercices  

A ST-SAUVEUR

d’assouplissements propres au
hockey.

Les conférenciers invités sont:
le prof. J. DeRette, prot. en
Education Physique de l'U. de
M. et M. Gaston Marcotte prof.
en Education Physique à I'U.

d'Ottawa.
Espérons que cette rencontre

entre joueurs et instructeur aura
comme effet de créer l'esprit
d'équipe et de camaraderie né-
cessaire au succès et à la bonne
marche du club.

L'équipe de hockey de l'U. de

M. disputera sa première joute

hors-concours à Troy, N.Y. le

17 nov. prochain.
L'oùverture de la saison régu-

lière se fera à l’aréna Paul Sauvé
le 26 nov. à 8 hres.
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Avis Important

pour tous les

Amateurs

ll y aura projection de tilms

sur les derniers championnats du

monde cle ski, qui se déroulèrent

à Chamonix en 1962.

la présentation de ces films

se feraau Grand Salon du Centre

Social le jeudi 22 novembre à

12.30 hres.

l'entrée sera gratuite, bien-

venue à Loutes et à tous.
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LES GRANDS BALLETS

CANADI

LUDMILLA

CHIRIAEFF

I a fallu plusieurs siècles, et

le tour du monde pour quel’art
de la danse nous parvienne sous
la forme la plus décantée : celle
du ballet classique.

Dans l’Histoire

Les Russes furent ceux qui
donnèrent l'élan ; tout ce que le
Ballet classique comporte de
sauts  prodigieux, d'envolées,
d'aspirations mystiques, est le
fait du tempérament russe.

Mais c'est en France qu'il con-
nut son véritable essor ; c'est là
qu'il arriva à se définir. Toute
une technique com portant
un ensemble cle règles rigoureu-  

EN

 
ses fut élaborée ; mais les « pas »

ne suffisaient pas, il fallait en-
core les incorporer dans un dé-
cor correspondant plus ou moins
à la signification du ballet. À
partir de ce moment l'art scéni-
que se développa et devint de
plus en plus complexe.

Enfin l'Angleterre eut aussi sa
troupe professionnelle ; mais
elle adopta une ligne de pensce
un peu dilférente, concentrant
ses efforts sur la technique qui
acquit de ce fait mème une
grande perfection reconnue uni-
versellement.

Dans la province de Québec

Cet art complet en lui-même,  

n’était pas représenté dans la
province de Québec. C'est, de
1952 à 1954, la télévision qui,
par son événement, révéla à eux-
mêmes de nombreux talents.

(Heure du Concert)

En 1955, ces danseurs dési-

reux de devenir professionnels,
donnèrent leur premier specta-
cle sur scène au Chalet de la
Montagne puis furent invités à
créer deux oeuvres au festival de
Montréal en 1956: L'oiseau
Phoenix du Montréalais Clé-
ment Pépin, et les Noces de
Stravinsky.

La saison suivante, soit 1957-
58, la compagnie participa aux
fêtes de la St-Jean-Baptiste à

 

 

 

Québec et présenta une oeuvre
nouvelle de Michel Perrault (qui
devenait par la suite directeur
musical de la compagnie) intitu-
lée: « Suite Canadienne ». La
télévision ne suffisant pas à
donner au public une idée géné-
rale de l’art du ballet, on inau-
gura plusieurs représentations à
la Comédie Canadienne sous le
titre « Initiation à la Danse »
qui donnaient une vue d'ensem-
ble du Ballet à traversles siècles.

Depuis 1959, la troupe ne
cesse cle se développer ; et nous
le devons avant tout à Mme
Ludmilla Chiriaeff fondatrice
et directrice de la troupe, qui,
par sa forte personnalité a su
réunir les valeurs éparses et les  

S

AR

MIREILLE

DANSEREAU

faire travailler. De plus elle pos
sède de grands talents de choré-
graphe, qui nous ont été révélés
par des ballets tels que «Arle
quins », « La Fille mal gardée »
ainsi qu’une toute nouvelle créa
tion : « Cendrillon » qui parai-
tra pour la première fois à
Montréal le 26 décembre pro-
chain. !

Grâce à elle la troupe a pu
être appréciée à travers tout le
Canada, et même aux Etats
Unis où on a spécialement ap
précié leur jeunesse et leur en
thousiasme, expressions authen-

tiques de chez-nous.

Mireille DANSEREAU
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